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MONITEUR DE LA MODE.

MODES,

Reiiseigncineuls divers, description des Mete.

Les couleurs de deuil, sans meine indiquer Ie deuil,
jouisscnt en ce moment des plus grandes faveurs de la
mode. Pour les bains de mer, on fait beaucoup de grand5
manleaux en un tissu noir et blanc, tres souple et tres
leger; d'autres en un mince drap gris raye ou quadrille
coupe par des liseres et des biais de taffetas raauve ou
violel. On voit aussi beaucoup de palelotsde soie noire,
äreverscroisant surla poitrine, ä petites poches poin-
tues et ä manches ä hauts pafements; Ie tout lisöröde
blanc ou de lilas ; peu de mantelets nouveaux; ceux de
cetle annee ont generalement la forme de cliäle, des
clwles de cachemire unis ou brodes, avec de hauts vo-

'Jants de dcnlclle ou de guipure, des mantelets et des
pointes louten dentelle, et aussi des chäles de grenadinc
unie ä hautes rayures de soie ou ä fond enlierement
brode. La couleur la plus adoptee pour cette broderie
est le lilas.

Avec les rohes de pique fond blanc ou nankin, la longue
casaquc pareille est de rigueur." Elle est tres convenahle
aussi avec les lissus de poil de chevre gris, et avec les
robesde soie de couleur im peu foncee.

Une toilette depromenade qui nous a beaucoup plu se
tomposait d'une robe de taffelas marron lout unie, foais
a gros plis par derriere et t'aisant bien la traine, une
longue casaque pareille, un col et des tnancheltes de
gmpure, et im chapeau de crepe marron avec un pclil
vodede dentelle retombant sur le fond, et deux paquets
deroses roses au cöle gauche de la passe.

Une aulre toilette portee par une jeune femrae d'une
grandeelegance native, etait une robe de barege bleu i
deux serics de Irois pelits volants, un (ichu de guipure
wire pose sur un corsage ä la vierge, une grande pointe
de dentelle Lama, celte production remarquable de la
■Mison Ferguson, 40, rue des Jeuneurs, et un chapeau
decrepe bleu orne en dessus, de ruches de crepe, et en
dessous, d'une guirlande de bluels.

Dneautre jeune femme portait une robe de magui-
ßqne taffetas ä rayures chinees grises et brunes, faite
sans aucun oruement, un chäle de cachemire noir borde

2 Jais et garni de deux grands volants de verkable
«elfe de Cumbrai de la maison Ferguson, et un chapeau
aecrm blanc orne d'une barbe de dentelle et ci'un paquet
acgerauiumrouge.

U ffllede celte datne, ägeo de huif ä Marfans, avait

une robe des memes couleurs, mais ä rayures plus
elroiles que celle de sa mere, un manlelet Marie-Antoi-
netle, c'est-ä-dire croise en avatü. a bouls arrondis et
tout garni de ruches et de bouillons, et un chapeau rond

; de paille tres iine, a larges bords releves decrivant un
i dessin irregulier ä leur extremite superieure bordco de
j velours noir, et lout pointilles de noir, tandis que le fond

du chapeau est uni. Sur le cöle gauche une tres longue
plume frisee noire et verte etait rejelee tres en arriere,

On nous demande si pour une jeune fille une role de
barege peut se faire sans corsage pareil, c'est-ä-dire avec
un corsage blanc. Nous repondrons que non-seulement
cela se pent, mais que cela se doit presque ; mais ce
corsage doit avoir la forme de zonave, c'est-ä-dire felre
atlacbe seulement du baut et arrondi du bas. Celui que
porlait dernierement la fille d'uue de nos bonnes amics
etait ä double garnilure simplemenl ourlee, tout autour
du corsage, des manches demi-larges et du petit col
carre. La jupe sur laquelle il elait pose elait de barege
gris ä |iois noirs, etle chapeau qui completait la loilelle
etait une paille d'Italie, de forme un peu allongee, ä
bords releves, orne en avant d'une roselle de velours
noir, de laquelle partait Une plume defaisan.

Une des toilettes eomposecs ä l'occasion de la mort du
pi ince Jeröme, se composait d'une robe de barege gre¬
nadinc, ä neuf petils volants gradues de hauleur, et
bordes chaeun d'un biais de taffelas noir que depassait
une tres petite guipure noire. Le corsage decollete et
fronce en gerbe etait eomplete par un fichu pareil ä la
robe et garni des meines biais et de la memo guipure. Ce
fiebu etait a bouls croises l'nn sur l'autre et arretes dans
la ceinture gros grain ä double agrafe de jais. Une broche
de jais tout unie allachait le haut du corsage, et une
chaine de grosses perles de jais supportait la inonlre. Le
chäle elait un chale Lama, c'est-ä-Jire de dentelle de
laine, ä magnifique dessin de Qeurs et d'arabesques, et
le chapeau, d'une grande distinetion, elait de crin noir, ä
bavolet de laffetas avec töte, ä bride de taffetas prenant
du cöte gauche au-dessus de ce bavolet et venant s'ar-
röter sous le bandeau ou milieu de la passe. A l'endroit
oü s'arretait en-dessus celte bride, commencait une
touffealiongee de fruits de sureau et de bluets noirs, d'oü
retombaientjComme une plume, de longues herbes noires.
En dessous, ä gauche, etait une ruchede blonde noire, et
ä droite une touffe de fruits et de lleurs pareille ä celle
du dessus, mais sans herbes retombautes.

Une toilette un peu moins sombre etait une robe de
moire antiipje gris poussiere (la moire qui etait autrefois
une eloffe exclusivement d'hiver se porte lies bien l'etö
maulenanl), un chäle de cachemire noir brode de soie
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et dejaiset orne de deux tres hauts volants de guipure,
et un chapeau de crßpe mauve, orne en dessus d'une
large barbe de point d'Alencou s'etalant de chatpie röte
en eventail, et froncee dans le milieu par un anneau de
ruban lilas. En dessous de ce nceiid prcnd une traverse
de ruban noir qui relourne en dessous de la passe. Le
bandeau est une demi-guirlande de violettes de Parme,
et les brides sont lilas.•

Ce chapeau venait de cbez madame Ple-Horain, dont
les elegants rnagasins situes, 27, rue de Grammont, re-
poivent chaque jour les nombreuses visites d'une aristo-
cralique clientele.

Quelques aulres de ses cliapeaux sont :
Une paille de riz oruee d'une magnifique barbe de

Chantüly nouee en dessus et se continuant de cbaque
cöle de la calotte jusqu'au bavolet. En arriere, le ba-
vo'etde crepe blancest entierement recouvert d'unebaute
dentelle noire repliee ä cbaque extremite. En dessous,
une ruche de blonde blanche s'avance legerement surle
front, d'apres la gracieuse inveniion de madame Ple-
Horain. Dans cette blonde, du cöle gaucbe et au milieu,
sont desgrappes de raisin noir, et ä droite, une brauche
de soucis avec ses feuilles.

Une capote de crepe blanc recouverte de tulle, ä bord
coulisse et ä foul uni, a un large noeud de taffetas blanc
sur le milieu de la calotte, une guirlande de bluets clairs
partant de cbaque cöte de ce noeud et passant au-dessus
du bavolet de tulle entoure d'un vaporeux bouillonne.
Tout le dessous de la passe est garni d'une guirlande de
bluets melangee de quelques rangs de blonde.

Une capote de crepe toute blanche a, en dessus, un puff
de ruban blanc decoupe, d'oü pari une bride droite qui
rejoint lesjoues, un bavolet borde de taffetas avec une
tele de tulle ; en dessous une demi-guirlande de volubilis
roses et des brides blanche«.

Un chapeau a fond tombant, de tulle blanc, a en des¬
sus un large appretde dentelle noire qui entoure le bord,
un bavolet de dentelle sur tulle blanc, des brides Manches,
deux paquets de roses du cöle gauche, Fun sur l'appröt
de dentelle, l'autre entre cet appret et le bavolet; en
dessous un bandeau de blonde blanche coupe de roses et
de ponijionsde dentelle noire, ce qui produit l'effet d'une
guirlande toute de roseites.

Une trescoquette capeline de jardin, en paille d'Ilalie,
est ronde, ä larges bords baissant un peu en arriere, en-
touree d'une guirlande de lierre avec ses fruits. Une
belle touffe de ce lierre fait le milieu du nceud de taffetas
noir qui retombe en arriere, et de longues branches pa-
reilles accompagnent en dessous les noeuds noirs poses
de chaque cöle des joues, et d'oü retombent de longues
brides noires. Ces brides ne se nouent pas, et la capeline
est retenue sous le cou par un simple caoulchoue.

Nous avons remarque aussi, chez madame Ple-Horain,
de delicieux petits bonnets ronds, tout de 'guipure ou de
dentelle avec des rubans des nuances les plus nouvelles
et les plus fraiches, 'et des grappes de fruits ou de fleurs
du choix le plus varie et- le plus delicat,

Ces fruits et ces fleurs qui acquierenl toujours une plus
a^mirab'.e |ierfection, ne nous paraissent nulle pari re-
produire au>si fidelement une nalure d'eliie, que dans

les rnagasins renommes de madame Petit-Perrot, 20, rue
Neuve-Saint-Augtislin.

Une guirlande, emporlee ä Dieppe par une jeune bai-
gneuse, nous semblait faite de reseda et de verveine
rouge cueillie ä l'instant dans un parterre. Cette guir¬
lande, un peu pointue sur le front, etait entr'ouverte par
derriere, ainsi que toules Celles que fait mainienant
madame Pelit-Perrot pour les jeunes femmes dont la
belle chevelure s'etale en un large noeud au-dessus
du cou.

Celle qu'elle avait faite ainsi pour une belle et riebe
mariee, etait tout entiere composee de lilas blanc, sauf
une longue branche d'oranger de Chine qui s'echappait
du cöle gauche Le bouquet etait assorti.

Une aulre coiffure de bal de la memo forme etait de
roses et de lilas blanc.

Une autre, toute de laurier blanc.
Une aulre, de fleurs de prunierrose.
L'or, on le voit, n'est plus mele ä aueune de ces fleurs,

de meme qu'il est banni de presque (outes les coiffures
des femmes de bon goüt.

Une expedition faile ces jours-ci par la maison Las-
sule et C ie , 37, rue Louis-le-Grand, ä laquelle on s'a-
dresse chaque jour de tous les pays du monde pour des
demandes d'objel d'art ou de fantaisie, consistait, cette
fois, en une robe de foulard vert uni, faite ä pointes avec
un petit volant entourant chaeune de ces pointes dans
toute la hauteur de la jupe. Le corsage, montant par
derriere, est entr'ouvert en avantjusqu'ä la hauteur d'un
corsage decollete, et ce corsage faisant plastron, est
borde d'un petit volant festonne. II est termine par une
ceinture ronde attachee par une agrafe bizantine d'or et
d'emeraude. Les manches pagodes, mais un peu a coudes,
ont un jockey forme de trois dents bordees d'un petit vo¬
lant, et un parement egalement dentele et borde de
volants.

Puis en un cbäle de mousseline ä larges biais mats,
garni tout autour d'un volant de dentelle noire, et de
deux larges barbes de dentelles üxees dans le milieu et
suivant la forme du chäle.

Jamais le cachemire de Finde n'a ete appele ä rendre
d'aussi veritables Services que cette annee oü la tempera-
ture passe constamment des journees de juillet aux soi-
rees de novembre. Aussi, avant de s'embarquer pour la
campagne ou pour les eaux, plusieurs femmes qui n'a •
vaient pas encore ce meuble a la fois de luxe et de ne-
cessite, se soat-elles empressees de le choisir dans les
riohes galeriesdu Persan, 74, rue de Richelieu. Nous en
avons admire deux entre autres, Tun ä fond vert myrlho
et Lautre ä fond blanc, dont la souplesse du tissu, l'heu-
reuse combinaison des nuances et l'originalite des dessins
fönt de veritables merveilles industrielles. Ils n'ont, au
centre, qu'une toute peilte place unie entouree de tres
hautes bordures de couleurs riantes mais fondues, prö-
sentant comtne aspect general, un lonviolace.

Deux autres Chiles du meine gonre, l'un fond noir et
l'autre fond bleu, ont ete choisis ces jours-ci dans le
meme magasin pour une corbeille de mariee.

Daus cette corbeille entraient aussi. une robe toute de
dentelle de Cambrai, qui, posee sur un dessous rose de
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Chine, compose une splendide parure, des volants de
suiiiure nouvelle pour elre poses sur une robe de salin
blanc une eouveriure d'ombrelle et un mantelel-cbuie
d'une tresjolie forme, tont csla de la belle fabrication
Je la maisou Ferguson el C' e , qui fournit ä la toüelte des
femmes de nouvelles et precieuses ressources.

S'il est juste d'adresser des felicitations reconnaissantes
aux invenleurs liabiles et ingenieux qui donnent aux
femmes les moyens de se composer une mise serieusc -
nient elegante avec un modeste budget, ne doit-on pas
une craiilude plus profonde encore ä ceux dont l'occu-
pation constante est non pas seulemenl d'ajouler ä la
beaute par le prestige des ornements eirangers, mais de
preserver ou de developper cette beaute elle-menie. On
sail quelle est en ee sens l'iufluence de la parfumerie, aussi
dos lectrices ont-elles depuis longtemps adopte cerlains
proJuils d'une renommee bien justifiee par le succes.
Elles savent que le savon de Thridace est specialement
recommandepar les medecins, surtout aux jeunes mores
pour la toiletle de leurs enfants ; .que la creme Pompa¬
dour pour le leint, recelte fournie ä M. Viatel par les
heriliers de la celebre favorite, est un cosmelique mer-
veilleux pour prevenir les rides et conserver la fraitbeur ;
que l'uceline de Thridace est un des vinaigres les plus
agfeables et les plus salutaires pour la toilette ; que la
pudrede riz rosee et Venu de beaute de S. M. l'lmpera-
trk ■-posseJeul les qualites les plus exquises, et que le
fhüocomede Violel est le plus bionfaisaut que Ton puisse
imaginer pour l'enlrelien de la chcvelure.

La rosee des abeilles, eoniposition nouvelle tlu meine
hbricant. a conquis en peu de temps sa place aupres de
ses devancieres, et la parfumerie speciale aux violettes de

. Panne, que les elegantes ont prise presque exclusivement
sous leur patroDage, ajoute encore au renom de la mai-
son Viokt, qui a doune une consecraliou de plus ä la sin-
cerile deses prodtiils, et acquis un litre plus grand ä la
confiauce du public par l'auoption de sa inarque de fa-
linqae : A tu reine des abeilles.

Mme Marie de Friberg.

GRAVÜRE DE MODES N° 606.

Toilette i« Promenade du matim. — Chapeau de paille de
uz cousue, oriie dessous et de.->sus de groupes de baies de sor-
Wer et de feuillage de cresson et d'herbes.

Lebüvolet est en crepe blanc, borde au bas d'un petit Velours
vert et garni d'un plisse en taffelas noir,- termine par une
pelile denielle blanche. Brides Manches.

Robeen grenadirte de soie.
wcorsage est ä laille ronde et fronce en gerbe. Les manches

Kurtbouiante», demi-serrees au-dessus du poignet.
le bis de la jupe est garni de sept petits volanls de 4 eenli-

melres, borde» de turTetus vert sur 2 cenlhnetres de bauteur.
Paletot en taffelas gris, gai ni de liseres verts et de biais gris,

aveebords de laffetas vert.
c e palelel est ä dcini ajuste dans le dos ä l'aidc de trois

coulures qui creusent legerement ä la hauteur de la taille (qui
W an peu courte).

L» pelerine emboile bien le dos el les epaules ä l'aidc de
P'ices; eile se termine parun lisere de taffelas vert, suivi d'un

biais de 4 centimetres, borde de taffelas vert, pose a cheval sur
le biais et laissant voir I centimetre 1/2.

Sur le cölo extet ieur de chaque manche, il y a un liserä et .
un biais borde, qui descendent el fönt le tour du bas.

Tout le tour, ä partir du haut, est garni de chaque cöte d'un
lisere et d'un biais borde. Sur la couture#de chaque cöte de la
jupe il j a, ä une hauteur de GO centimetres, un lisere et un
biais borde qui descendent et contournent le bas derriere.

Col eu mousseline brodee, garni de valenciennes.
Sous-manches assorties.
Pelite cravate noirc.

Toilette de chambre. — Filet en lacet de soie rose So!fe-
rino. Los reseaux de ce filet sont assez larges et composes par
des laeets cousus ä plat les uns sur les autres; les lacets ont
environ 3/4 de centimetre de largeur; ils sont ecartes les uns
des autres de 1 centimetre t/2.

Tout le tour est garni de petits choux bien ronds, composes
de boucletles de ce meine lacet. D'un cöte retombent deux
beaux glands en eflile de soie.

Robe de chambre en taffetas fond clair, breche de fleurs
; rose Solferino, avec feuillage nuance.

Cette robe de chambre retotnbe derriere en beaux plis plats
partaut de l'encolure ; eile est garnie devant d'un revers qui se
conlinue en col curre.

La manche est ä coude; eile est parläilement ronde depuis
l'epauleltejusqu'au poignet el forme tout ä fait un tuyau rond ä
coude bien anguleux sans plis.

Un Jockey entoure le haut. Un parement garnit le bas. Ce
Jockey et ce parement sont double's roides de maniere ä former
bien le rond tendu. La manche no depasse pas la moilie da
l'avant-bras.

Tous les bords sont garnis d'une ruche a tuyaux en ruban
Solferino n> 9.

La robe de dessous est montanle ; eile est en mousseline
blanche, garnie au corsage d'un volant en mousseline brodee
qui entoure le cou et descend, formant un beau jabot.

La jupe est couverte par des entre-deux brodes, d'oü retom¬
bent de jolis volants en mousseline brodee.

Manches bouffantes.

Courrier be jparis.

Nos voisins les Anglais ont trouve un assez vilain mot
pour peindre une bien excellente ebose! H faut bien
l'ecrire tout au long ce mot, puisque je Tai lä au bout de
la plume : —Sociologie, disentils. Que signifle la socio-
logie? Tout sirnplement la science de la soeiete. Qu'en-
tend-on par la science de la socieie, nie demanderez-
vous? Une deflnilion exaete et rigoureuse, si je m'avisais
de vous la vonloir donner, nous menerait si loin au delä
des limites oü est enferme un Journal comme celui-ci
que, au Heu d'une definition, je me bornerai ä vous citer
un exemple enlre toules les reformes tres excellentes quo
poursuivent les sociologistes dans le train de la vie en
Angleierre.

Constitues en une association puissanle oü l'on comple
des gens de toules les classes, et des femmes en grand
nombre, ce qui assure leur influence, les sociologistes
viennont d'enireprendre une campagne dont le but est
de substituer les femmes aux honimes dans tous les tra-
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vaux et dans lous les emplois oü clles sont aussi aptes
que les honimes ä rendre des Services reels. II y a plu-
sieurs annees deja qu'uo ecrivain francais qui allie Fes-
pril le plus (in au hon sens le plus solide, Alphonse Karr,
a preebe en France cette croisade en favcnr des femmes,
dans un inleret bien cnlendu de uiorale. Mais la voix de
l'ecrivain qui n'avait au Service de son idee que ses tres
louablts inlenlions, s'est perdue dans le desert. LesAn-
ylais, en gens praliques qu'ils sont, ont ramasse l'idee
d'Alplionse Karr dans toute sa lleur, Pontsemee en terre
iecondc, et lui ont donne cet engrais qu'on ne manque
jamais de trouver en Anglelerre, l'argent qui fait tont
mürir.

Les socioloyisles ont procede par la pratique au lieu
de pfoceJer par la llieorie ; ils ont ouvert des classes et
des cours oü Ton enseigne aux femmes ia tenue des
livres, Part de cerlaines ecritures, et lous les elemenls
des metiers qui ne demandent ni Force des bras, ni com-
binaisons intellecluellts, inais tont simplement de Passi-
duite, de Pexactitude, de la bonne volonte. Les membres
de I'association, gens fort puissanls et fort infiuenls
comme je Pai dit, se sont engages ä peser de toute leur
autorite et de loute leur influence aupres des cbefs d'ela-
blissements pour les engager et les encourager ä assurer
aux femmes des emplois en rapport avec leurs forces phy-
siques et leurs faculles.

Deja de tres bons resultats sont venus recompenser
ces tres louables elforts, et nous ne doutons pas que le
succes le plus cotnplet ne couronne cette reforme dont la
porlee morale n'cchappera a personne, et autour de
nous, nous entendons des applaudissements de bon au-
gure,

Puisque nous sonunes sur ce sujet, nous ajouterons
avec plaisirque plusieurs essais de cegenre, essais sans
doute peu eonnus , ont ete faiis avec quelques succes
en France. Je eilerai uneimprimerie, celle de M. Crete,
ä Corbeil, oü un grand nombre de femmes sont em-
ployees comme compositeurs. Peut-etre y a-t-il d'autres
etablissemenls dans le meine cas; mais je eile celui-lä
parce que j'ai eu ä corriger un volume compose rocein-
ment en cette imprimerie, et les epreuves que j'avais u
revoir ne valaient ni plus ni nnoin« que Celles des autres
iuiprimeries. Ce n'est pas encore assez ; mais je suis con-
vaineu que Pexemple donne par l'Anglelerre sera bientot
suivi en France, et'Alphonse Karr aura la satisfaction de
savoir qu'il n'a pas perdu son temps a seiner dans le
rnonde une bonne idee. Qu'importe le terrain oü la graine
aura germe!

Les femmes, au bout du compte, valent bien la peine
qu'on s'oecupe im peu d'ellcs, car, enlin, clles ne man-
quent ni de courage, ni de devouement, ni d'abnega-
tion, ni de bonne volonte de bien faire. Temoia ce irait

tout nouveau qui fait trop d'honneur au beau sexe pour
quo je ne me bäte pas de le signaler ä Pattention et a
1 admiration de nies lectrites et surtout de nies lecteurs.

Dans la vallee de lirunoy, ä quelques kilomctirs de
Paris, serpenle une pelite riviere profonde, aux borJs
escarpes, quo l'ou nomine l'IIyere. II y a quelques jours,
une bonne protnenait sur les rives de PHyere, une pelite
lilic de cinq ans. quVHe knait par la maia. L'enr'anl

glissa tout a coup, et tomba dans la riviere. Aux cris du
desespoir impuissant de la bonne, deux dames sortenl d'un
bois voisin du lieu oü se passait ce drame, et Pune d'ellcs,
jeune et jolie, se preeipite aussitüt dans la riviere et
plonge a la reeberche de l'cnfant. Celle premiere teula-
live infruetueuse ne la decourage pas ; eile plonge de
nouveau, et, plus beureuse cette fois, eile revient a la
rive tenant dans ses bras Penfant sauvee. La jeune femme
qui venait d'accomplir cet acte de courage, voulant v
joindre le merite de la modestie, essaya en se sous-
trayant ä la reconnaissance de la famille de Penfaut de
laire son nom ; mais, dit un Journal de la localite ii qui
nous devons ce recit, on ne larda pas ä savoir que celle
jeune femme est une des plus riebes proprielaires du
pays.

Et tout dernierement, le gouvernement n'a-t-il pas
decerne une medaille de courage ä la jeune fdlede M. de
la Gatinerie, ancien commissaire general de la marine,
pour avoir sauve au Ilavre, au peril de sa vie, une bai-
gneuse imprudenle que le courant de la mer entrainait
au large ! Allons ! allons! si, comme je le disais dans mon
precedent courrier, les enfants de ccetir promeltenl une
forie generalion d'bommes dans Pavenir, un sexe qui
rivalise de courage avecl'autre peut bien lui disputer des
emplois paeifiques dans les bureaux et dans les maga-
sins. Ce n'est pas trop demander, et dans une ville
comme Paris oü la cliarite est si ingenieuse, si spirituelle,
si devouee, il suffira de le vouloir pour que, avant huit
jours s'il est besoin, il se constitue une associalion de
sociologisies, qui meltra en pralique, comme äLondres,
l'idee genereuse d'Alplionse Karr, ä qui il est juste da
laisser Plionneur de son initiative.

Quand je disais que la cliarite en France esl ingenieuse,
je pourrais bien ajouler qu'elle est modesle avant tout.
C'est ainsi qu'on vient de decouvrir Pexisience d'une
iusiitution de bienfaisance qui date deja de dix ans, et
que personne peut-etre, excepte ceux qui en fönt parlie,
ne connaissait. Cette instilulion exisle pourtant au sein
de la capilale, dans le faubourg Saint-Germain, sous le
Ihre d'Asile des pelils ramoneurs. Fondee par un groupe
de personnes charilables dont le nombre s'est grossi peu
ä peu, sans bruit, sans eclat exlericur, cette instilulion
s'est developpee lentemtnt dans Pombre, sur une large
eclielle, et rend de tres grands Services. Tous les dinian-
cbes, d'apres ce qui vient d'eHre revele, les pelits ramo¬
neurs se rendentdans la salled'asile dont il eslquestion,
j entendent la messe, et reeoivent les prineipes d'une
education morale. De grandes dames, dont je parviendrai
peut-etre ä vous citer les noms, car laut de modeslie
finit par meriter son cliätiment ou sa recompense, adop-
tent ebaeune un petit ramoneur et s'efforcent, avec la plus
affeclueuse cliarite, de reroplacer aupres de lui la mere
absente, lui fait apprendre ä lire, ä ecrire, et les pauvres
pelits Savoyards, en s'en relournant plus lard au pays,
einportent avec eux une somme d'argent, don de 1 asso¬
cialion. Mgr de Segur, qu'on a surnomme dans le fau¬
bourg Saint-Germain, le pere des petils ramoneurs, esl le
direcleur de cetlc bonne et belle oeuvre.

Voila ce qu'on dit et ce qu'on raconte, en ce momenl,
dans ccvlains cerclcs de cc Paris qu'ou represcnle lou-
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jourä comme atteint de l'unique Gevre des plaisirs, et
nu'oa ne sait pas si malade de bienfaits! Je ne suis pas
l'au'teur de la decouverte quo je viens de vous rapporter,
mais je m'itnagine que c'est bien faire de cojiier les au-
tres pour aiderä rendre justice ä qui la merite et a po-
pulariser de bonnes actions!

Tonics les societes secrcles ne sont pas egalement
dan^ereuses comme on voil, et les societes secreles de
bienfaisajice ont ceci de parliculierement remarquable
qu'on se rejouit de les pouvoir demasquer. Et combien
cd comple-t-on ä Paris que nous ne connaissons pas,
sansdoute, du genre de la socieie des peiits ramoneurs !
Ce sera seulemcnt au jour du jugement demier que
Paris pourra invoquer toutes ses helles actions ignorecs
pour se faire pardonner tant d'iniquiles qu'on lui re-
proche! Aussi lui sera-t-il beaueoup plus pardonne qu'on
ne croit generalement.

X. Ey.ma.

MELANIES.

(Telait quelques jours aväntla repiise de Semiramis,
quelques amis etaient routiis chez l'illustre auteur de cet
opera ei de tant d'autres chefs-d'ceuvre. Dantan jeune,
lespiriluel auteur des cbarges, raillait le maestro sur sa
paresse devenue proverbiale.

— I.e bon Homere ne dort que qtielquefois, lui disait-
il; mais vous, l'IIomere de la musique, vous dormez
tonjours niaiutenant. Vous n'en avez pas le droit. Vous
volez au rnonde toute ,1a musique que vous avez encore
Jans la tele et dans le cceur.

— Je vous trouve plaisant, mon eher Danlan, repli-
qna Rossini. Tont le monde a le droit de nie reproeber
ma euere paresse, excepte vous.

— Pourquoi cela?
— I'arce quo vous etes aussi paresseux que moi. Je

ne fais plus d'operas, c'est vrai, mais vous ne faites plus
de cliarges.

— Sije voulais, j'en pourrais faire encore.
— Je vous en defie.
— Si vous m'en defiez, je vais faire la vötre.
— Eh bien ! soit, si vous la reussissez, je fais im opera

four vous.
— l'risau mot, dit Danlan, preparez-vous ä faire votre

parlition. Domain vous aurez votre charge.
I'.nelfet, le lendemain la charge elait lerminee, et

Rossini la montrait en souriant ä ses amis.
Resleä savoir maintenant si Dantan aura la parlition

ile Rossini.

L'Emrereur vient de faire cadeau a I'officier qui a
remporte cetle annee les prix d'ensemble ä l'Ecole nor¬
male du tir, ä Vincennes, d'un magnifiquevase risele. Ce
Tase esl un-olijet d'art hors ligne et qui merite une men-
tion patticuiiöie.

L'Empereur, s'elant rendu un jour au Musee d'artit-
lerie (A Samt-Thomas-d'Aqmn) pour exwxuaer lestravaox

de l'artisle charge de ciselcr et de graver les ornements
de ia piece de canon olferte par Sa Majeste ;i la Heine
d'Angleterre, coneut l'idee de ce vase, et en confia l'exe-
cution ä M. Thenard, l'artisle dont il s'agit.

Ce vase, taille dans du jaspe sanguin, a 50 centimetres
de hauteur. Les iigurines qui en fönt le prineipal orne-
ment sont d'argent cisele et representent des mililaires
appartenaht aux corps francais de loutes armes qui ont
pris part au siege de Sewastopol. Ces Iigurines sont d'un
fini et d'un naturel admirables.

Sur des banJeroles d'or incrustees ä la surface d'une
pierre tumulaire, sont graves les noms des generaux fran¬
cais tucs ou blosses pendant le siege.

Le pourlour du vase est orne, ä sa parlie superieure,
d'aiglesd'or aux ailes deployees, tenantdans leurs serres
des etendards sur lesque's sont inscrits les noms des ba-
tailles et des combats livrös en Crimee.

Entin, le couvercle d'argent, poli ä l'interieur et oxyde
au dehors, represente le desordre d'une breche au mo-
ment supreme de l'assaut. Sur cette breche, formant le
couronnement, et le sabre ä la main, est monte un jeune
sous-üeutenant d'infanterie, dont les traits et l'attitude
respirent l'enthousiasme, l'ardeur du combat et le noble*
sentiinent du courage. Cetteceuvre d'art est, dit-on, d'une
valeur considerable.

Une nouvelle Exposition vient de s'ouvrir dans la char¬
mante galerie du boulevard des Italiens ; eile se com-
pose celte fois exclusivement des reuvres des maitres
de l'ancienne ecole francaise. Nicolas Poussin, Claude
Lorrain, Philippe de Champagne, Largilliere, Rigaud,
Watteau, Nattier, Lemoine, Lancret, Pater, Chardin,
Latour, Boucher, Joseph Vernef, (ireuze, Fragonard,
David, Prud'hon, etc., y liennent les plaees d'honneur.
Les tableaux de ces grands maitres ont ete geuereuse-
ment pretes, comme ii l'Exposition precedento, par nos
premiers amateurs, qu'il faut remercier pour l'in.pulsion
puissante que ces sortes de manifestalions donnent aux
arls, tont en venant en aide ä la Caisse de sncours des
artistes. -

*
* *

Le public sera bienlat aJmis ä juger le merite du cott-
cours de la classe de sculpture. Les eleves designes par
l'Academie et qui sont en löge en ce moment, sont :
HM. Sanson et Gautbier, eleves de M. Jouffroy ; Lechesne,
eleve deMM. Duret etSimart; Deloge, eleve de MM. Jouf¬
froy et Lemaire ; Delaplancbe et Rarthelemy, eleves de
M. Duret; Sünde, eleve de M. Jouffroy, et Nathan, eleve
de M. Duret. *

l'ue^randeexposilion de tableaux aura Heu le 3 sep-
tembre, ä Amsterdam ; puis viendront successivement
des expositions de beaux-arts ä Liverpool, ä Berlin, ä
Saint-Pettrsbourg.

La Revue des Beaux-Arts, sur la foi d'une correspon-
dance anglaise, annor.ee qu'il y aura ä Londres une ex-
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position en 1862, ä Finstar de Celle de 1 8S1. T e comile
d'organisation aurait demaude, paraü-il, une somme de
10 millionsqui a ete promptement completee. Le prince
Albert a sousf.ru pour 250,000 Francs. Oq doitconsiruire
poiir cette exposilion im palais qui sera permanent
comnie celui des Champs-Elysees. Les travaux de con-
struction vout commencer ä Rrom|iton, et non pas ä
Hyde-Park, sur les lerrains acquis avec les benefioes de
l'expo>ition de 1 85 1 . Cette fois la peinture et la musique,
representees par toutes les ecoles de l'Europe, entreront
en concurrence, aiusi que cela a eu lieu ä l'exposition
universelle de Paris.

L'Hötel de ville de Paris est evalue actuellement, apres
tous les embellissements qui y ont ete fails, ä la somme
de 3 0 millions. Pour apprecier l'iniportance de cette
Evaluation il faut se reporter ä l'origine de ce monument.
En 1337 l'Hötel de ville avait ete achete par Etienne
Marcel, prevötdes marcbands, 2 OOOfrancs. Avant d'ap-
partenir ä la ville de Paris et dedevcnir la Maison com¬
mune, l'Hötel de ville s'appelaitla Maison avx Ptliers.

Aujourd hui l'Hötel de ville est undes plus beaux mo-
numents en ce genre qui existent en Europe.

Quatre statues viennent d'elre placees dans les quatre
niches menagees sur les piliers qui separent les trois
portes du grand portail de l'eglibe Notre-Dame. Dix-huit
statues de roisetaient dejä dans les entrecolonnemenls.
Deux nouvelles viennent d'etre placees. II n'en resle que
huit a poser, qui vont l'elre succestivement et sans de-
semparer. 11 y en aura vmgt-huit, autant que de rois
chretiens dtpuis Cluvis jusqu'ä Philippe-Auguste inclusi-
vement.

On regratte et l'on remet ä neuf l'interieur collateral
nord, ainsi que les chapelles quirecoivent le jour par la
petite rue du Cioitre. C'est par lä que les fideles passe-
ront pour aller au chceur quand les Offices vom s'y cele-
brer, et penuant qu'on reslauiera l'interieur de la nef.

Presque tous les vitraux bas du miiieu et d'en haut
sont poses autour du chceur. Le maitre-autel est retahli
ä son andenne place. Les nouvelles grilles quientourent
cet autel et le separent des collateraux sont posees.

La marbrene du sancluaire s'acheve. On commencera
celle du chceur. Ainsi, dans peu de temps, on celebrera
les saints oßices au chceurrestaure de Notre-Dame.

Louis de Saint-Pierre.

COMMENT A ETE FAITE

LA COMEDIE DES PLAIDEURS.

Mccnes historiqucs.

I.

Cela se passait il y a un peu plus d'un siede et
demi, c'est-ä-dire ä une epoque oü le marteau de
l'alignemcnt municipal ne s'etait pas encore mis a
clianger la physionomie du vieux Paris. A cette
epoque-lä, l'ile Saint-Louis, premier semis de la Ka¬
pitale, n'avait pas une maison qui ne füt historique.
Tout ce qui environnait le Palais-de-Justice conser-
vait le rächet des temps earlovingiens, et cepenclant
on etait arrive ä la vieillesse de Louis XIV, apres
Colbert, c'est-ä-dire ä la date qui ouvre l'ere des
äges modernes.

Paris etait devenu, de jour enjour, la ville la plus
joyeuse du monde. II n'y avait que dans ses murs
qu'on jouät la comedie regulierement tous les soirs.
Bussy-Rabutin avait mis ä la mode les petits soupers
arroses de vins babillards. Comme madamedeMain-
tenon faisait de Versailles un sejour morose, les
jeunes gentilshommes et les beaux esprits, par con-
trariele, anticipaient sur les folies de la Regence.
Dans ses admirables Memoire.?, le ducde Saint-Si-
mon vous raconteracomment les eventes de la cour,
qui faisaient les bons apötres, le matin , en se pro-
menant dans la galerie de l'CEil-de-Boeuf, aimaient
ä se divertir, le soir, au cabaret.

Parmi les hötelleries en vogue, VAuberge du
Mouton hlanc avait surtoutle privilege d'atlirer un
public d'elite.

L'histoire rapporte que ce cabaret de bon ton
etait situe pres de la rue du Marche-Saint-Jean,
dans une maison ä tourelle. Une enseigne de löle
sur laquelle un pinceau na'if avait peint un mouton
du Berri en rabat, servait de point de ralliement
aux consommateurs. Pourquoi ce mouton? Pourquoi
ce rabat? A entendre les passants, cette image fpr-
mait une sorle de rebus satirique par lequtl l'ar-
tiste avait pretendu figurer le type innocent du plai-
deur, pauvre mouton ä deuxpieds, sanslaine, qu'on
a tondu, qu'on tond et qu'on tondra jusqu'a la con-
sommation des siecles.

Nous avons oublie de noter que VAuberge du
M-outon blanc, voisine des lieux ou siegeaient les
diverses series de la judicature, servait presque ex-
clusivement de reTectoire aux avocats, aux procu-
reurs, aux clercs de la basoclie et aux clien's que la
rage de la clueaue poussail dans ce quartier.
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C'etait sans doute afin de decider le second point
de son rebus que le peintre d'enseignes avait imagine
de metlre un rabat ä son mouton.

Ceux d'entre nous qui ont eu affaire liier encore
dans le quartier de la Cite pour aller se morlbndre
au milieu de la salle des Pas-Perdus, se rappellent
sans doute le spectacle sionime, que leur donnait le
Cafed'Aguesseau. IIa etedemoli, dans l'ete de '1.859,
ce restaurant des demandeurs et des robes noires;
maisil vit loujours dans le souvenir de ceux qui ont
eu ä digerer du papier timbre. On y dejeunait dans

im ■ unemelee d'illustrations de la parole et d'accuses
d'elite. Ici, un grand avocat; a eote, a cette autre
table, un habile aigrefin. J'en passe.

Pareille chose se \oyait dejä ä YAuberge du
Moulon blanc, mais seulement pendant la journee.
Aussitöt que la nuit s'etendait sur la ville, la seine
cliangeait comme un decor d'opera qui fait place ä
un autre decor sur le coup de siftlet du regisseur.
Pres de l'enseigne brillait un fallot que le vent ba-
lancait ä son gre. Tout le long des deux salles, on
allumait des bougies dans des flambeaux de cuivre
argente, afin de recevoir dignement un second pu¬
blic, bien plus paillele et bien plus friand que le pre-
mier; une clientele de petils marquis enrubannes
et de poetes de cour.

Au temps oü commence ce recit, un soir de de-
cembre, un valet en livree avait apporteune depeehe
a madame Bervin, l'hölesse.

Cette madame Bervin etait ce qu'on appelaitalors
une deluree commere et une femme d'esprit. Gräce
ä son activite toule parisienne, eile etait parvenue ä
attirer chez eile ce qu'il y avait de plus dislingue ä
la ville et ä la cour.

Le message dont nous avons parle ne contenait
que ces deux mots :

« Bonne madame Bervin ,

» Allumez vite vos fourneaux et envoyez querir
»vosmeilleurs vins a la cave. D'ici ä \ingt minutes,
J>je vous dirai moi-meme pourquoi je vous envoie
»ce billet.

» G .....»

Madame Bervin avait immediatement donne ses
ordres en consequence.

Cependant le meine soir de decembre, une jeune
filled'une fürt jolie figure se tenait sur le pas de la
porle en regardant la neige tomber ä gros flocons.
Aux rubans bleus qui enjolivaient sa cornette de
dentelle, on devinait que cette enfant etait inieux
qu'une servante. Une petite croix d'or, retenue par
une ganse de velours, retombait sur son cou et en
faisait ressortir la virginale blancheur.

— Que fais-tu lä, Nicette? s'ecria tout ä coup la
voix grondeuse de madame Bervin.

— Maman, je m'amuse tout simplement ä voir
tomber la neige, repondit la jeune ülle d'un ton
nai'f.

—Voilä ce que je ne crois pas, ajouta la maitresse
du logis en s'approchant. La neige n'est guere ce
qui te preoecupe en cemoment, finemouche. Ceque
tu regardes est moins innocent, ä coup sur.

— Je vous proleste que vous vous trompez ma¬
man.

— Eb bien! je vous dis, moi, madernoiselle, qu'on
ne m'en fait pas aecroire. II y a quelque pari, dans
l'etude d'un procureur au Cbätelet, un mauvais dröle
de clerc du nom de Prevalais qui vous a fait tourner
la töte au dernier bal du prevöt des marchands, oü
j'ai eu l'imprudence de vous mener. Ce godelureau
n'a rien en propre que ses dix doigts et une mau-
vaise plume d'oie que le premier vent d'hiver ou
d'orage peut empörter; il a ose neanmoins venir ici
pour vous faire un doigt de cour. Bien mieux, il
vous a envoye un bouquet d'ceillets de poele avec
un billet dans le bouquet. Ce sont lä des facons d'a-
gir qui ne vont pas ä madame Bervin, votremere, la
premiere bötclliere de Paris. Aussi ai-je congedie
tres nettement le clerc de procureur, en le piiant
d'aller se promener dans la buvetle de ses pareils
pour voir si j'y etais. Depuis ce coup de temps-lä,
Nicette, vous ne dormez plus, vous ne mangez plus,
vous ne lisez plus les Contes de Perrault, que vous
a donnes notre ami M. Jean Racine, grand poete
tragique et historiographe du roi. Je vois bien que
ce Prevalais vous tient au cceur.

— Maman, j'aurai le courage de vous l'avouer : le
fait est vrai.

— Le fait est vrai? Ah! je le savais bien, made¬
rnoiselle, mais je savais bien aussi que vous perdiez
vos soupirs et volre temps. Vous devez bien penser
que votre digne pere el moi, nous ne nous sommes
pas amuses ä fonder la meilleure auberge de Paris
pour abandonner nos economies de trente annees et
notre ülle unique ä un garcon de rien, qui n'a ni sou
ni maille et qui est clerc de procureur par-dessus le
marche.

■— Mais, maman, avec la dot que vous medonne-
riez, il cesserail d'etre clerc de procureur, puisqu'il
pourrail acheter une charge d'huissier en cour royale.

— Huissier en cour royale, c'est un bei etat, re-
prit la mere; je suis bien forcee d'en convenir avec
vous. Devenir huissier, c'est faire un premier pas
dans la noblesse de robe; on s'habille de noir comme
un juge; on porle un rabat sans plis comme un avo¬
cat; on a une epee au fourreau comme un officier;
on vit au milieu de la magistrature. Mais vous etes
assez jolie, ma Alle, pour que celui qui vous epou-
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ser;i pose une dot ä cöle de la vötre, dans la cor-
beille de noces. D'ailleurs, vous savezbien, Nicette,
que nous avons pour vous un parli preferable ä tous
egards.

— Oui, un cerlain M. de Bois-Fleury, comedien
du Perigord.

— Ne dedaignez pas les comediens, Nicelte. Plus
nous allons, plus ils deviennent des personnages
d'iniporlance. II y en avait un, il n'y a pas fort long-
temps, aupres de la personne du roi.

■— Celui-lä, maman, se nommait Moliere.
— II n'imporle. C'etait un comedien comme M. de

Bois-Fleury. Puisque nous parlons de ce dernicr, il
est hon d'ajouler que M. le prince de Conli, qui le
protege, lui donne mille ecus de dot et la table de
riiölel sur scs vieux jours.

— Bien obligee! s'ecria Nicelte avec une char¬
mante petite ßioue, je ne me soucie en rien des
mille ecus, et encore moinsde celte table du prince!

— Allons, tu liens toujours ä ton clerc endiable.
—■ Maman, je l'aime et je sens que je n'aimerai

jamais que lui.
En prononcant ces dernieres paroles, lajeunefille

ne pouvait se' retenir de pleurer.
Cette scene, d'abord sentimentale, tournait ainsi

au tragique.
— Comment! reprit l'hötelliere, vous poussez la

revolte jusqu'ä repondre a mes confidences par des
larmes? Allons, je vois bien qu'il est temps de vous
mettre au pas.

— Maman, je n'ai jamais refuse de vous obeir.
— Ce n'est pas en ce qui concerne ce basochien,

en tout cas. Mais n'ayez pas peur, je vais faire sen-
tinelle et je ne vous perdrai pas de vue. Pour com-
mencer, vous allez courir sans retard ä la cuisine,
oü vous plumerez deux perdrix rouges qui se trou-
vent sur la grosse table de ebene. Allez, et pas une
lärme de plus, mademoiselle.

En ce moment, une main d'bomme, large mais
iinement gantee, s'appesantissait sur le bras de la
maitresse d'auberge.

— Qu'est-ce que j'entends, madame Bervin? di-
sait le nouveau venu enriant. Est-ce que vous rudoyez
ma jolie petite Qlleule? Prenez bien garde! En qua-
lite de parrain je suis protecteur-ne, d'abord.

Gelui qui intervenait ainsi dans cette quereile de
famille n'etait autre quelebeauCavois, gentilhomme
bienconnu dans l'histoire aneedotique du xvn" siede.

M. de Cavois, la fleur des pois de Versailles, n'e¬
tait pas seulement unseigneur elegant, fort aime pour
sa politesse et ses belies manieres; il elait en outre
un homme de cosur, loujours dispose ä venir en aide
a ceux qui pouvaient avoir besoin de sa bourse ou
de son epee. Tres bon vivant, comme on disait ü
cette epoque-la, il elait un des liabitues les plus

fidel'es de l'Auberge du Mouton blanc, qu'il fre-
quenlait en compagnie de Jean Racine, de Nicolas
Boileau, de quelques autres beaux esprits et de gens
de cour. C'etait meine a cause de l'agreable facilile
de son caraclere, que, dix-huit ans plus löt, ma¬
dame Bervin l'avait prie d'etre le parrain de Nicelte,
sa fille.

L'autorite des parents sur les enfants etait grande
ä l'epoque dont nous parlons. Pour obeir ä l'injonc-
tion qu'elle venait de recevoir, la jeune fille, ayant
ä peine pris le temps de saluer son parrain, s'elait
retiree dans la cuisine, afin de plumer les deux per¬
drix. Cependant M. de Cavois s'elait vite fait metlre
au courant de loute cette aventure. Quand il eut
appris qu'il s'agissaitdemariage, il se mit a sourire.

— Je parie, dit-il, trois flacons d'Ai contre une
bouteille de Suresne, qu'on veut faire epouser ä la
petite quelque lourdeau qu'elle n'aime pas pour
la separer d'un galant qu'elle aime?

— Eb ! monsieur le marquis, vous n'ignorez pas
que ces petites folles chantent toutes la meine
chanson.

— Sans doute, maisla chanson est assez serieuse
pour etre ecoutee. Les gens qu'on epouse de force !
Je clevine assez ce que c'est par les poursuites de
mademoiselle de Coetlogon.

Apres avoir fait venir un petit verre de vin de
Madere, le seul aperitif d'alors, l'elegant pria ma¬
dame Bervin d'aebever le ciiapelet de ses confi-
dences.

— Cette pauvre pelite Nicelte, ajouta-t-il bientöl,
ma jolie filleule, la voilä donc placee enlre un ap-
prenti huissier et un comedien de province, c'est-ä-
dire entre l'enclume et le marteau !

Madame Bervin expliqua comment Nicette tenait
au clerc de procureur, malgre tout ce qu'on pouvait
lui dire.

— Et vous, madame Bervin, ä qui tenez-vous
donc?

— Moi, c'est different, je voudrais que ma lille
epousät M. de Bois-Fleury, le protege du prince de
Conti, qui aura mille ecus de dot.

•— Ces mille ecus, voilä en effet une belle cause
de preference, dit encore Cavois : mais si M. le
prince de Conti les a bien trouves pour les donner
ä cet histrion, rien n'empeche qu'on en deterre le
double pour le clerc de procureur.

— Deux mille ecus, monsieur le marquis. Ah!
pour le coup, je n'aurais plus rien ä objeeter.

Du petit salon du rez-de-chaussee ; oü avait lieu
cette conversation, Cavois alla a la cuisine, oü
Nicette, toujours pleurante, plumait d'une maiu
distraite ses deux oiseaux des champs.

— Voyons, ma petite filleule, lui dit-il, ne pleure
plus. Entre nous, c'est avoir un goüt bizarre que de

LE)

- er, mais le dia

:en donnern un.

' :B| aupresde la maili

i'fcria-t-il, je uem
lerpour ce wir w
,1»il delicat. Voi
iaoins sarlmit c
., le Mouton N

,ttk tablepourhuit rois.
torin, ce sen |

Bwnsienrle marquis

ji'ju sur sa figure
',:ii«hliiLouvre.

& ne pouvait se i
^niceqaivenait-de se passe
airii Cavois.raonarni,
•!-risdeteilegrosse boargt
.'«enormegravite.Deux mi

jraad dadais de
'JUilbiennelemari de
i!l üwrerai-jejamais un
:apo;ä comptersur les pi

h terrae incivilei
fcouiäquej'ai eu le malheur

saulansquenel,
'>!oi plusde dettes que D

ulttitm.ixa
■•'J'aipromis, je t
«inla-dedans. N'y

■l 'f\ÜKvt\ ordre.
MP«i», rkam

■■3l.il enhiver.

»nevoulaientps
P»F« sous les

'"■Äse du
'KsatBljpi,
^ur de muraillj

^neallureet porl

">H avait,,,

^ressembUitbie

13«'. t e.aitChj

"■«■ili

■■



HM Hl

LE MONITEUR DE LA MODE. 143

vonloir s'unir ä un huissier, mais le diable seul
comprend quelque chose aux desirs des femmes.
Tu veux un huissier, on l'en donnera un. Compte
sur moi pourle cadeau.

Lä-dessus il revint aupres de la maitresse de
l'auberge.

— Madame Bervin, s'ecria-t-il, je \iens, apres
monbillet, vous Commander pour ce soir un souper
Je liuit couverts. Que tout soil delicat. Vous aurez
miatre grands hommes au moins sur huit convives.

— Monsieur le marquis, le Mouton blanc est
en etat de servir une table pour huit rois.

— Fort bien, madame Bervin, ce sera pour dix
heures, alors.

— Pour dix heures, monsieur le marquis.

II.

Cavois rabattit son manteau sur sa figure et sortit
en se dirigeant du cöte du Louvre.

Chemin faisant, Fevente ne pouvait se defendre
de songer un peu äce qui venait de se passer.

— Ahcä! s'ecria-l-il, Cavois, mon ami, tu viens
de prendre vis-ä-vis de cette grosse bourgeoise un
engagement d'une enorme gravite. Deux mille ecus
comptant ä donner ä un grand dadais de clerc de
procureur, pour qu'il devienne le mari de ma jolie
petite lilleule! Oü trouverai-je jamais un si gros
denier? II n'y a pas a compter sur les preteurs :
madame la Ressource m'a ferme incivilement la
porte au nez, depuis que j'ai eu le malheur de per-
dremes derniers mille louis au lansquenet, ä Marly.
Sans compter que j'ai plus de dettes que Don Juan
n'en avoue dans le Festin de Pierre. Mais qu'est-
ceque tout cela peut faire? J'ai promis, je tiendrai;
voilä ce qu'il y a de certain lä-dedans. N'y pensons
plus, du moins jusqu'ä nouvel ordre.

Une fois la nuit venue, ä Paris, l'heure du sou¬
per arrive vite, surtout en hiver.
p Cavois et ses sept amis ne voulaient pas laisser

refroidir ce petit festin prepare sous les yeux de
madame Bervin.

A dix heures du soir donc, l'hötesse du Mouton
olanc vit s'approcher ä pied, sans laquais, enroules
(laus leurs manteaux couleur de muraille les huit
convives qu'elle attendait.

Tous etaient gens debonne allure et portant bien
leur tadle.

Un seul, gros, gras et rubicond, avait une excel-
lente face de chanoine, et ressemblait bien plus ä
un abbe muni de probende, qu'ä un familier des
meilleures maisons de France : c'etait Chapelle, le
spiriluel academicien.

Lesautres etaient Jean Racine, Nicolas Boileau,

Jean de La Fontaine, Furetiere et le jeune conseiller
Brilhac.

Ils etaient ä peine assis que Cavois se presentait
ä son tour, suivi de deux jeunes genlilshommes.

— Madame Bervin, dit-il ä la maitresse de la
maison, je vous ai commande le menu pour huit
personnes, mais dans le cours de la soire'e nous
avons recrute un convive de plus. Cela fait neuf, si
je sais bien compter. Comment ferons-nous donc?

— Ne vous inquietez de rien, monsieur le mar¬
quis. Au .Mouton blanc, quand il y en a pour huit,
il y en a aisement pour neuf. II ne faudra qu'atten-
dre quelques minutes.

Pendant ces quelques minutes, Chapelle, fidele ä
ses fncons de parfait egoiste, avait envahi le devant
de la cheminee et absorbait ä son seul profit la
joyeuse flambee; la Fontaine, toujours distrait,
demandail aux servantes si le röti etait frais et le-
vin cuit ä point; Racine et Boileau se disputaient ä
propos d'une rime; Brilhac, magistrat aimable, pre-
tendait que la plaidoirie d'un celebre avocat lui
avait donne la pepie, et le beau Cavois se mettait
resolüment ä la tele d'un petit groupe en train de
p.erorer sur un projet de nouvelle campagne que le
roi avait concu.

Nicolas Boileau prit tout ä coup la parole.
— Messieurs, dit-il, faut-il faire de YAuberge du

Mouton blanc une succursale de l'Academie fran-
caise? Une fois, par hasard, abandonnons les choses
graves.

— Voilä qui est bien parle, Nicolas! s'ecria Fure¬
tiere.

— Oui, reprit l'auleur du Lulrin, encourage- par
cette adhesion de son spirituel confrere; oui, c'est
pour nous que notre illustre devancier Michel Mon¬
taigne a ecritcet admirable precepte: Failes ce que
fait es.

— Le vieux Perigourdin l'a pris aux Romains,
dit Furetiere : Age quod agis. Tout le monde con-
nait le mot.

— Qu'imporle l'endroit oü il l'a pris? Les Latins
le tenaient des Grecs, les Grecs des Egyptiens, les
Egyptiens de l'Inde; Finde l'avait recu d'un sage ou
d'un dieu. Faitesce que faites. Eh bien! nous som-
mes ici pour souper, messieurs, soupons!

— Adopte ! s'ecria Cavois.
— Mon eher Jean, poursuivit l'auleur de VArt

poe'lique, en s'adressant ä Racine, laissons, s'il vous
plait, en repos les anciens et les modernes. Les
hommes de notre temps ne sont pas si mauvais que
vous le dites. Disciple de Port-Royal, vous etes la
meilleure piece du dossier de la cause que vous
combattez. Avec des artisans tels que vous, nous
n'avons rien ä envier aux Grecs ni aux Romains.
Cavois, laissez le roi Louis en paix, vous savez que
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je suis son panegyriste. D'ailleurs il ne faut, ce soir,
batailler qu'avec des fourelieltes et des couteaux.
Soupons, messieurs, soupons! C'est l'exorde et la
conclusion de mon discours.

Tous les assistants applaudirent.
En entendant un si grand bruit, La Fontaine crut

qu'il assistait ä la premiere representation d'une de
ses pieces ä la Comedie Franpaise et demanda si
c'etait rjue raademoiselle Champmesle avait mal
recite son röle.

— Ce diable d'homme ! dit Furetiere qui com-
wencait ä lui en vouloir, il a toujours son esprit et
ses chausses ä l'envers. Ca, soupons !

Chapelle, Brilliac, Cavois et les autres etnient
deja a table.

Le premier, bon buveur, avait. rempli son verre
ä la maniere de la vieille France, et, apres avoir
.fait un salut, il s'etait ecrie :

— Messieurs mes illustres amis, je suis volontiers
de l'ecole de Salerne qui dit si sngement : A polu,
incipe prandium. En bon francais, « eommencez
le repas par boire un coup. s

Aussitöt que chacun eut vide son verre, Cavois
fit signe de la main qu'il voulait parier.

— J'ai quelque cbose de fort interessant a dire,
messieurs.

— Eh bien ! dites, et soyez bref.
— Messieurs, vous savez certainement le but de

cettereunion qui sort de nos coutumes?
— Non, ma foi, objecta Brilhac, et je ne m'en

inquiete guere. Les bons repas fönt les bons magis-
trats. Or, le vin de rnadame Bervin est fin ei la obere
excellente; je n'ai pas besoin d'en savoir davantage.

— Permetiez ! vous parlez comme un optimiste.
Je soutiens, moi, que Paris n'est plus tenable. L'en-
nui y regne comme ä Versailles. Vous me trouverez
gele un de ces matins, j'en suis sür, si vous ne m'ai-
dez pas, et votre tour viendravite.

— Diable! s'ecria La Fontaine, gele! Etre gele
d'ennui, c'est grave, cela !

— Eh bien! quel remede? demanda Brilhac.
— Je ne vois qu'un moyen, dit Cavois : je viens

vous proposer de nous faire tous exiler.
A ce mot sinistre : — se faire exiler, — un cri

general de reprobalion se fit entendre.
En effet, y avait-il rien de plus inconcevable que

cette inadmissible proposilion : — Se faire exiler
par le roi Louis XIV, par le soleil de Versailles, par
le maitre de l'Europe? Jean Racine, bon sujet du
prince et bon courtisan du protecteur des lettres,
laissa tomber le morceau de poisson qu'il etait sur
le point de poiter ä sa bouche; Chapelle vida son
verre d'un seul trait, sans s'apercevoir qu'il n'etait
rempli qu'ä moitie.

— Se faire exiler, mais pourquoi? demanda
La Fontaine.

— Ecoutez-moi bien, l'homme aux fables, et
vous verrez si mon projet n'est pas une chose ad-
mirable.

— II faut, se mit ä dire Chapelle, que cela soit
singulierement beau pour que vous nous engagiez ä
quitter Paris quand on y soupe si bien.

— Mais oü voulez-vous que nous allions, Cavois?
demanda Boileau.

— En Hollande, messieurs.
— Quoi, en Hollande! s'ecria Jean Racine de plus

en plus attere; en Hollande, c'esl-a-dire dans le
pays le plus hostile ä Sa Majeste!

— En Hollande, reprit La Fontaine, oü l'on a, je
le sais, les premiers harengs du monde, mais oii l'on
ne mange pas de poisson d'eau douce!

— En Hollande, dit Boileau, chez ces Bataves
qui sont insensibles aux lois de la proso lie, dans
une contree äpre, oü l'on parle une langue de
cheval!

— En Hollande, riposta Chapelle, oü le vin de
notreBourgogne est si eher qu'il est presqueinconnu!

Cavois ne se deferrait pas.
— Oui, mes amis, je vous propose de nous en-

fuir en Hollande, et je vais vous expliquer pourquoi.
— Si l'argumentalion est longue, interrompit

Chapelle, buvons d'abord, messieurs.
— Mes amis, je fais une Variante au mot de The-

mistocle au Spartiate Eurybiade : «Buvez, mais
ecoutez! »

—. Eh bien ! nous sommes tout oreilles. Voyons,
parle, Cavois!

— En deux mots, voiei ce que j'ai ä dire. S'il
faut s'en rapporter au dernier numero de la Gazelle
de La Haye, il vient d'arriver en Hollande une
troupe de danseuses indiennes, bayaderes ou almees,
je ne sais pas au juste. En outre, depuis que nolre
grand roi les a battus, les gens du pays voient tous
les produits de la France d'un mauvais ceil; c'est-
ä-dire qu'ils tirent leurs vins de l'Espagne, oü vous
savez qu'ils sont fort bons. A Amsteidam et ä La
Haye, on fait bonne chere toute l'annee; on y lit
chaque jour un pamphlet nouveau; on se promöne
en barque, avec de la musique; on rencontre dans
toute maison d'admirables peintures. Bref, c'est une
succursale du paradis terrestre.

— On peut se contenter d'aller en Hollande, ob¬
jecta un des deux gentilshommes que Cavois lui-
meme avait arnenes. Oü est la necessite de s'y
exiler?

— Je vais vous dire. Depuis la mort des deux
freres de Witt, Versailles n'aime pas ä voir qu'on
visite La Haye; vous savez que Louis XIV estdevenu
austere.
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— Monsieur le marquis, le roi a toujours raison,
repondit Jean Racine.

— Ce qu'il y a de certain, reprit Cavois, c'est
mi'ayant deinande nn permis pour passer seulement
Irois semaines en Ilollande, Sa Majeste" m'a repondu :
{Monsieur de Cavois, vous savez que je n'aime pas
j qu'on fasse ce pelerinage-lä. » Sur ce, le prince
m'a tourne le dos pour aller causer plates bandes et
bosquels avecIa Quintinie, son jardinier.

— Cela signifiait clairement, dit Boileau, qu'il
vous permettait d'aller passer trois semaines dans
vos terres.

— Cependant je n'en suis pas moins deeide ä me
rendreen Hollande, et pour faire levoyage en bonne
»mpagnie, j'ai songe ä un expe.lient des plus inge-
nieux.

— Quel expedient, marquis?
— II s'agirait iout simplement de composer une

satire contre madame de Maintenon.
— Pendant ([ue vous y etes, dit Fureliöre, pour-

quoi ne pas demander une satire contre lc roi lui-
nieme ?

— En effet, repondit le conseiller Brilhac avec
finesse, le cas echeant, nons n'aurions plus ä choisir
qu'enlre la Bastille et la Hollande.

— C'est justement ce que je voulais vous pro-
poser. Voyons, messieurs, etes-vous pour la satire?

Acette question, Jean Racine fit un bon de ter-
reurä renverser la table.

Desoncöte, La Fontaine pensa un moment repan-
dre toule la sauere dans son assiette.

Fnretiere etait sur le point de se sauver.
Seul, Nicolas Boileau, fort logicien, conservait

(oute la somme de son sang-froid. A cette proposi-
lion extravagante, il se rappelait le fameux souper de
la maison d'Auteuil, ä la suite duquel tous les assis-
lants voulaient aller se jeter dans la Seine. Dans le
premier moment, on pouvait redouter un drame.
Tous en furent quiltes, on le sait bien, pour rire de
leur resolution, que Moliere, un peu buveur d'eau,
avait eu l'esprit de faire remettre au lendemain. Le
poe'le qui avait cbante la prise de Namurvoyait dans
le fait nouveau une analagie curieuse avec le fait
ancien. Ne cessant pas d'elre un fin observateur, il
remarquait d'ailleurs que Cavois commencait ce
souper du Mouton Blanc comme on avait fini celui
d'Auteuil. II feignit donc d'approuver bautement le
projet du jeune fou.

— Cavois, mon ami, dit-il, vous nevoyez pas une
chose, c'est qu'ä propos de satire, vous chassez sur
nies terres. C'est mon melier, cela, de medire en
vers. Ainsi, en bonne regle, c'est moi qui aurais du
attacher ce grelot; mais vous aurez pour vous seul
l'honneur de cette initiative. Qu'on remplisse les
verres! Messieurs, de par riotre atni, nous allon«

boire ä la sante de Brahma, dieu des bayaderes, et
a la prosperite du statliouder dont la main regit en
ce moment la Hollande.

— Oui, c'est ea; Boileau parle d'or !
— A boire, messieurs!
— Aux danseuses de l'Inde et au prince presi-

sident de la republique Batave !
— A boire, messieurs, et rimons!
A l'aspect de tant de frenesie, Jean Racine etait

de plus en plus terrifie; il n'avaitJamals vu l'histo-
riographe.du roi s'ecarler ainsi des regles du bon
sens et de la prudence.

— Si cela arrivait ä La Fontaine, encore passe !
disait-il. Le bonhomme est sidistrait! il saitsi peu
ce que c'est qu'une affaire serieuse! Mais rhomme
qui morigöne si bien l'bomme ! En verite, c'est ä
n'y rien comprendre!

II y eutun petit temps de silence.
— Messieurs,dii La Fontaine, qui venaitd'avaler

d'un trait un verre de vin de Bourgogne, je de-
mande ä dire deux mots avant qu'on mette le
premier alexandrin sur ses douze pieds.

■— Parlez, notre maitre, repondit Chapelle.
— La Fontaine a la parole ! nous allons en en-

tendre de belies, pensa l'auteur de Britanniens.
On iit silence.
La Fontaine, qui n'etait pas fort bon causeur,

comme on le sait du reste, fit un certain effort
pour rassembler ses idees en deroute et ses mots
qui couraient ä la debandade.

— II aimerait mieux, dit Brilhac ä un de ses voi-
sins, avoir ä faire parier Jean Lapin ou capitaine
Benard.

A la fin, le fabuliste ouvrit la bouche.
— Mes chers amis, dit il, M. de Cavois nouspro-

pose d'aller en Hollande au moyen d'une satire;
nous acceplons, quoique le chemin ne soit pas ta-
pisse de mousse ni emaille de tleurs. II parait ce¬
pendant que la Ilollande est un pays tout plein
d'encbantemenls; Cavois l'a dit, et ce doit 6tre.
Toutefois on ne vit pas de l'air du temps en Ilol¬
lande, suriout quand on n'est que poe'le comme
Chapelle, Boileau, Bacine et votre trös humble ser-
viteur. II faul y trouver, comme ä YAuberye du
Mouton blunc, du pain de froment et du vin qui
vienne de la vendange. II est essenliel aussi que
chaeun de nous y possede un bon lit de plume pour
y dormir.

— Quel prodige! pensait Racine. Quoi! c'est un
faiseur de contes qui ramene nos reveurs au senti-
ment de la realite!

Le fabuliste continua :
— Dans ce maudit Paris, si ennuyeux a ce qu'il

parait (voyez plutöt les Embarras de Paris, de
nolre ami Despr^aux), dans cette ville si dötestable
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nous vivons peut-etre mal, mais, du moins, nous
vivons; Racine et Boileau, bien venus du prince,
ont leurs pensions d'historiographes; Fureliere est
un abbe pourvu ; Brilbac a une Charge de conseiller
au Chätelet; Cbapelle trouve toujours ouverte pour
lui la bourse de mailre Francois Luillier, son pere,
mais ä la condition d'y puiser lui-meme en per¬
sonne, et non par procuralion; Cavois, liomme
d'epee et homme d'ambassäde, a, de temps en
temps, la bonne aubaine d'une mission en Angle-
terre ou en Espagne; ces messieurs, les autres con-
vives, sont riclies. Pour ce qui est de moi-meme,
j'ai d'abord mon fonds de patrimoineä manger, sui-
vant les lermes de mon epilaphe anticipee :

Jean s'en alla comme il etait venu,
Mangcant son fonds avec son revenu.

Secondement, je possede mon jeton de presence
ä l'Academie francaise. Troisieniement, j'ai mes
grandes entrees dans l'liötel et a la table de ma-
dame de la Sabliere. Recapilulez. Voilä bien des
avantages pour cbacun d'entre nous. Eli bien!
faites-moi le plaisir de m'apprendre si toutes ces
bonnes cboses nous suivront en Hollande?

— Ce n'est guere supposable, — se hasarda ä
dire Racine.

— Mais, repliqua Cavois, ce pays-la est propice
au commerce des lettres. Une fois la-bas, messieurs,
nous formerons un immense atelier de tragedies, de
satires, de fahles et de pamphlets; le Pactole aux
eaux d'or roulera ses flotsaulour de nous.

— Croyez cela, mes amis, dit Chapelle, et re-
mettez-vous ä boire du vin de France!

En ce moment, la porle de la salle s'ouvrit, et
Tun des valets de l'hötellerie, se penchant du cöte
de Furetiere, lui remit un papier sous enveloppe,
orne d'un grand sceau de cire rouge.

— Un message cachete! s'ecria-t-on de toutes
parts, Furetiere, de qnoi s'agil-il?

— Messieurs, repondit l'auteurdu Roman bour¬
geois, je vais d'abord en prendre connaissance, et,
s'il y a lieu, je vous le communiquerai.

En parlant ainsi, il fit sauler l'enveloppe et s'ap-
preta ä lire.

— Bonne nouvelle, messieurs; je crois que ce
fou de Cavois a decidement raison.,

— Qu'est-ce ä dire? demanda Racine.
— Une communicalion de la Ilollande, mes¬

sieurs!
Ici tous les convives s'entre-regarderent, non

sans une sorte de stupeur.
— Une communicalion de qui el de quelle na-

ture? demanda Brilbac.
— Vidons nos verrcs, messieurs, reprit Cha¬

pelle : l'ami Furetiere va nous dire ensuite le mot
de cette enigme.

JH.

Apres quelques inslanls de silence, Furetiere,
prenant un air grave, donna lecture ä haute voix de
la depeche qu'il venait de recevoir.

Fureliere, tres mal place en baut lieu, dejä mar-
que pour sorlir de l'Academie francaise, etait du
nombre des ecrivains qui enlretenaient des corres-
pondances avec les Provinces-Unies.

II n'avait en ricn appuye la proposition de Ca¬
vois, probablement parce qu'il se reservait de la
defendre dans le cas oü eile s erait l'objet de quel-
que attaque serieuse.

Les choses en etaient lä au moment ou il se dis-
posait ä lire ce qui suit:

« Vous ne pouvez ignorer, monsieur l'abbe, que
» le pays de Cocagne pour les beaux esprits n'ist
» plus la France. On y donne aux ecrivains des
»litres, des pensions, l'acces dans le beau monde;
» on ne leur eoncede pas la liberle d'aller et de
» venir parlout, selon leur fanlaisie. Cette douce
j> licence n'existe que dans un coin de l'Europe,
» c'est-ä-dire en Ilollande. »

— Bien parle ! interrompit Cavois.
Furetiere continua.
«Bans une teile conjoncture, ce qu'il y a ä

» faire pour un elranger qui a la gloire des lettres ;'i
» coeur est de se mettre a la disposilion de ceux qui
» en favorisent le mieux l'eclat. Voilä pourquoi je
» viens, monsieur l'abbe, mettre mes deux maisons
» de la Haye et d'Amsterdam ä votre disposilion. Si
» volontairement ou par suite d'une conlrainte, vous
» eprouviez le desir de venir vous fixer en Hol—
» lande, prenez ma demeure pour la völre. Les
»livres francais imprimcs chez nous rapportent
» chaque annce des tonnes d'or a dix ou douzeper-
» sonnages qui se melent de cette Industrie. II ne
» faut donc pas elre surpris si mes confreres et moi
» nous sommes ä meme de traiter des Ecrivains
» francais en grands seigneurs.

)> J'ai ä vous otl'rir personnellement ä vous et ä
» plusieurs de vos honorables amis : MM. Racine,
» Boileau, La Fontaine et autres, une existence de
» coq en pale. Ce serait un grand bonheur pourma
» maison et un grand lionneur pour la Hollande si
» vous vouliez bien acccpter ma proposition.

» Ai-je besoin d'ajouter que la Haye et Ams-
» terdam sont les deux vüles oü Ton vit le plus et le
»mieux aujourd'hui en Europe? Tres certaine-
» ment, vous devez etre, monsieur l'abbe, au cou-
» rant de cet on dit, qui a pris depuis quelque
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»tempstoulelaconsislanced'uneverite proverbiale.
» An'eez, monsieur l'abbe, les salutalions em-

, pressees de volre tres hurable serviteur.
» Cornelis Peteuboom.

I ,, Libraire, ä Vcnseigne des Deu.v Cigognes, ä la llaye. »

__ Eli bien! messieurs, s'ecria Cavois, quand je
vous disais tout ä l'heure qu'il n'y a plus pour un
galant homme que la Hollande au moude, avais-je
Jone sigrand tort'.'

Pendant toule la duree de ce nouvel ineident, on
avaitrempli et viele les verres plusieurs fois, ce qui
ne contribuait pas peu ä affoler toutes les tetes.

— Messieurs, dit Furetiere, c'est necessairement
ä niüi de vous donner l'exemple. Pas plus tard que
ce soir, j'ecris ä cethonnete libraire que je nuns¬
talle chez lui sans retard.

— J'imiterai Furetiere, ajouta Boileau, qui dis-
simulait encore.

Racine n'osait prendre sur lui de repondre.
La Fontaine, exasperc, s'ecriait :
— On ne me confondra sans doute pas avec un

courtisan de Versailles. J'ai meme fait et signe
quelques vers qui deplaisent tres nettement au roi;
mais dans la circonslance, je n'oserais pas, je le
confesse, braver lä colere de SaMajeste.

—Comment cela? demanda undes gentilshommes.
— Depuis la guerre avec les Provinces-Unies.

reprit le fabuliste, la Hollande est le coin du monde
que Louis XIV deleste le plus.

— Oui, mais la morne tristesse qui commence ä
s'etendre sur nous ?

— Oui, mais les bayaderes arrivees de l'Inde et
les vins d'Espagne bus ä peliles gorgees, le dos au
feu, le ventre ä table, commele veutla chanson!

— Oui, mais les tonnes d'or du libraire Peler-
boom!

— Oui, mais le droit d'aller et de venir, de res-
pireret de soupirer, meme nialgre madarne deMain-
tenon!

— Messieurs, Cavois a finalement raison. Ne
purlons plus de la vie de Paris; vive la Hollande !

— 11 laut que d'ici ä quiuze jours au plus nous
ajons tous pris notre volee du cöle des Pays-Bas,
ou que nous soyons incarceres ä la Bastille.

— Madame Bervin! madame Bervin ! envoyez-
nous un page de Tun ou de l'aulre sexe !

Alout ce bruit, l'hötesse aecourut elle-möme,
croyant qu'il s'agissait d'un panier de vin de Ju-
rancon ou dedix flacons de la douce lisane d'A'i.

— Me voilä, messieurs! dit-elle. Que desirent
vos seigneuries? J'espere que vous avez trouve le
poisson frais? Que faut-il vous servir mainlenanl?

— Des plumes d'oie finement taillces! s'ecria
Nicolas Boileau.

— Une demi-bouteille d'encre, reprit Furetiere.
— Quatre mains de papier ecolier, ajouta Cha-

pelle.
—■ Une belle soueoupe de poudre ä poudrer

l'ßcriture, poursuivit le conseiller Brilhac.
On a deja pu voir que madame Bervin etait une

rüde commere, peu facile ä se laisser deferrer,
comme on disait aulrefois. En entendant faire cette
enumeration d'objets si beteroclites par des gens
illustres qui se lenaient toujours ä cheval sur la plai-
santerie, eile se mit d'abord ä pousser un grand
eclat de rire. Une seconde apres avoir salisfait ä ce
vif besoin d'bilarite, eile eleva tout ä coup la voix.

— Monsieur Despreaux, dit-elle en se tenant fie-
rement le poing sur la hanehe, ä la maniere d'un
maitre d'escrime, vous parlez par voie d'allusion,
comme un grand auteur que vous etes. Dix plumes
finement laillees, cela signifie dix ailes de perdrix,
savamment rissolees, sans doute? Eh bien! soyez
calnie, le rötisseur s'en oecupe.

Elle se tourna ensuite du cöte de Furetiere.
— Monsieur l'abbe, s'ecria-t-elle, vous qui avez

un esprit simordant que l'Academie francaise tout
enliere a peur de vous, je sais ce que vous entendez
par une demi-bouteille d'encre. Vous voulez dire
une petite marie-jeanne de Chambertin. N'est-ce
pas un vin qui inspire meme les critiques ! Le som-
melier va vous apporter votre afi'aire sans retard.

Le tour de Cbapelle etant venu, eile l'interpella
avec une douce ironie.

— Personne n'ignore, monsieur Cbapelle, que
vous avez chez vou-', depuis vingteinq ans, sur
douze cahiers de papier, des vers inedits. Pourlant,
sij'ai quelque intelligence des eboses de mon me-
tier, ce n'est pas quatre mains de papier, mais bien
quatre tournees d'assietles de dessert que vous re-
clamez. Ne vous inquietez pas, je m'en charge.

Le conseiller Brilhac ne pouvait attendre bien
longlemps une replique ä son mot; madame Bervin
lesalua et reprit :

— En magistrat qui sait bien vivre, monsieur le
conseiller, vous ne demandez pas d'epices comme la
plupart de vos collegues; vous dites : « Bonnez-moi
» de la poudre ä poudrer l'ecriture. » A table, au
milieu de gens d'esprit, qui sontaussi des fins gour-
mands,cela a un sens (res clair; cela signilie : —
« Madame Bervin, ne craignez pas de räper du
» sucre. Les magistrats en sont friands! Madame
» Bervin, mettez de la poudre de sucre sur tout le
» dessert, sur les pruneaux de Tours, sur les poires
» tapees et aussi dans la salade d'oranges? »

Une salve d'applaudissements, aecompagnee d'une
vive explosion de gaiete, accueillit la (in de cette
allocution de l'hölelliere.

Jean de La Fontaine se leva.
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— Tout cü que vous venez de dire, obere ma-
dame ßervin, est marque au coin du bon sens; c'est
une raison pour que ce ne soit pas conforme a ce
qui se passe. Les gensd'esprit ne sont pas neeessai-
rement des gens sages. Quand ces messieurs vous
ont demande de la poudre ä poudrer l'ecriture, du
papier blanc, de i'encre et des pluines, ils ne fai-
saient pas de figures de rhclorique; c'etait lies
serieusement ces vulgaires objets qu'ils vous de-
mandaient, et le blond Phebus sait pour quel usage,
helas!

— Ta, ta, ta, que nous contez-vous la, monsieur
le fabrieateur de l'ables? reprit la vive commere, qui
tenait ä la veracite de son Interpretation. Monsieur
le citoyen de Gliäteau-Tiiierry, je ne serai pas une
mauvaise langue sije repete ce qu'on dit partout, ä
savoir que vous meltez tous les matins vos bas ä
l'envers. C'est vous qui, elant parti de Paris pour
votreville natale, atin d'y aller chercher votre femme,
etes revenu seul conune vous etiez parti parce que
vous n'avez trouve personne au logis. <c Madame de
La Fontaine etait a i'office; ma i'oi! je n'ai pas
voulu attendre, et je suis reparti. » Voila ce que
vous m'avez raconte \ous-meme. Quand on fait de
cescoupslä, on peut bien ne pas voir tout ce qu'il
y a de cache dans le laugage de ses convives.

— Mais, ma bonne madame Bervin, s'eeria ici
Jean Racine, croyez bien que La Fontaine dit vrai.
Nos excellents amis demandent ce qu'il faut pour
ecrire, et savez-vous pourquoi? Parce que nous
faisons tous lä, sur cette table, nolre f'euille de
roule pour la Hollande.

Fn contemplant la tele serieuse du poete de Be-
renice et en voyant l'air de convicüon dont il sou-
lignait cbacune de ses paroles, la mailresse du
Moulon blanc venaitde comprendre qu'il nes'agis-
sait pas d'un jeu d'esprit.

— Des plumes, de I'encre, du papier et de la
poudre, messieurs, une servante va vous apporter
tout cela.

Fn meme temps madame Bervin seretirait; mais,
non moins irritee que cetle Junon aux yeux de
boeuf que le vieil Homere nous a montree comine
le type de la femme acaiiätre ou qui n'aime pas ä
etre dupee, eile paicourait les couloirs, les corn-
dors et les cliambres en repelantä chaque pas :

— Ils vout ious partir pour la Hollande! Quelle
plaisante idee ce fou de Cavois leur a donc mise
dans la tete !

Ces plaintes ne pouvaient manquer d'arriver jus-
qu'ä l'oreille de Kicclte. La charmante enfant, que
la. promesse de son parrain avait renduesi heureuse
au commencement de la soiree, voyait s'ecrouler en
un instant son chäteau de carles. Une Ibis M. le
marquis parti pour la Hollande, que deviendraient

ses amours avec le clerc de procureur? Ce serait le
comedien de Perigueux, protege de M. le prince de
Conti, que sa mere lui doniierait pour mari. Toul
un avenir de larmes apparaissait ain?i ä ses yeux.
Aussi, en digne fiile de riiötessedu M&uton blaue,
prit-elle, en un instant, une resolution pleine
d'energie.

•— II faut que j'empecbe M. de Cavois de quilter
Paris!

C'etait dejä quelque chose que des'etre arrelee ä
cette pensee, mais ce n'etait pas tout. Comment la
mettre ä execution?

Nicettese creusait la tete.
— Mademoiselle de Coetlogon, se disait-elle,

aimait passionnement M. de Cavois. Voyant qu'il
etait sur le poiiit d'entreprendre un voyage de six
mois, c'est-ä-dire de six siecles, eile l'avait fait
provoquer par unrival.O.i s'etait battu danslebois
de Satory, derriere la piece d'eau des Suisses, sous
des ebenes verts, ou le pauvre marquis avait recu
un fort bon coup d'epee dans l'aine. Les suites de
cette renconlre l'ayant mis au lit pendant trente
jours, il n'etait point parii, et mademoiselle de
Coeilogon avait encore pu le voir. Fort bien, mais
je ne suis pas une comtesse, ayant ses grandes en-
trees ä la cour, je ne puis donc user de ce moyen;
et (Tailleurs, le pouvant, je ne le ferais pas, car
j'aime trop mon parrain pour l'exposer ä recevoir
quelque beau coup d'epee qui pourrait avoir les
consequenecs les plus lächeuses. Comment douc
faire V

Nieette prit ie parti le plus simple.
— Mon Uieu! il n'y a pas ä chercher tant de

finesse. Je vais lui ecrire tout uniment que s'il
quilte Paris, sa filleule sera la plus malheureuse
des femmes.

IV.

Dans la salle oü ils soupaient, les illustres amis
n'avaient pas eesse de boire et dejaser. Quelques
instants apres que madame Bervin se tut reliree, la
porte s'ouvrant de nouveau, livrait passage a une

' servante qui apportait les divers objets demandes.
En passant pres M. de Cavois, cette lille se pencha
legereinent vers le gentilliomme et lui dit tout bas:

— Monsitur le marquis, il y a quelque chose
pour vous dans le vol-au-vent.

Cavois, spiriluel etourdi, etait rompu de longue
date ä toutesles aventures. 11 n'existait pas de lour
de page qu'il n'eiit pratique\ Aussi, en voyant que
La Fontaine, son voisin, s'appretait ä souleverdela
lame de son couteau ce qui couvrait le morceau de
pätisserie, il avanca la main et dit au fabuliste :
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— Eh! bonhomme, laissez-moi faire. Sans flat-
lei'ie, je m'y entends un peu mieux que vous.

Au meme instant, il se mettail ä decouronner le
vol-au-vent. Son oeil exerce ne tarda pss ä y voir
un petit pli de papier de soie, serre entre les pinees
crochues d'une eerevisse.

— Voilä ce qu'on m'annonce, pensait-il, et il
s'en empara.

Mais son mouvemenl, quelque rapide qu'il eüt
ete, n'avait pas echappe au regard pointu de Fure-
tiere.

— Halle-lä, Cavois! dit l'academicien. Qu'est-ee
quec'estque ca, l'ami?

— On t'a envoye tout ä l'lieure un message, re-
ponditle marquis ; pourquoi ne m'en enverrait-on
pasun,ä moiaussi?

— S'il s'agit de tonnes d'or de la Hollande, cela
nous interesse tous.

— Messieurs, objeeta le tendre Racine, si e'est
une affaire de coeur, nous n'avons rien ä y voir.

— Cavois, ditBoileau, soyezjuge, comrne si vous
portiez lasimarre de Brilhac.

Cavois deplia le billet, et voici ce qu'il y lut, mais
seulement des yeux.

« Comment, cela est vrai, nion eher parrain; vous
j allez quitter Paris, vous voulez partir pour la
xHollande! Ilelas! que vais-je devenir, quand vous
»ne serez la pour proteger votre pauvre petite Ni-
»cette? On me mariera ä l'homme du prince de
»Conti, et, pour sur, c'est vous, mechant, qui en
»serez cause.

»Cesoir, vous m'aviez pourtant fait faire un
»beau reve. Demandez ä M. de La Fontaine, votre
»voisin, qu'il vous raconte la deconvenue de Per-
»rette, la laitiere, qui voyait tant de belies choses
»au fond de son pot au lait. 11 n'y a qu'un instant
»j'etais encore comme eile, tres confiante dans
»l'avenir. C'etait lä le prodige qu'avait fait votre
»parole degentilhomme.Faudra-t-il, mon parrain,
»quejerevienneau logispowr itre battue?

i> Votre filleule qui pleure ä chaudes larmes.
» NlCETTE BERVIN. »

— Diable ! se dit Cavois in petto en meltant le
billet de la jolie eploröc dans sa poche, voilä un
contre-temps surlequel je ne comptais pas.

Etremarquant bien que tous les regards se tour-
naient de son cöte, il reprit, mais cette fois ä voix
haute.

— Messieurs, n'insistez point pour savoir ce
qu'on m'ecrit; c'est une affaire personnelle.

— Bon! pensa Furetiere, dont l'oeil de lynx
voyait le mal en toute chose, meme quand il n'y
e| ait pas, cette affaire personnelle sera quelque

rendez-vous d'amour qui lui arrive par le chemin de
la cuisine.

— Messieurs, poursuivit l'evente, cetineident ne
doit pas nous detourner de ce que nous avons ä
faire.

— C'est juste, repeta Boileau, songeons ä la
satire.

— Bien dit! Un verre de vin de Champagne et la
satire! s'ecrierenl-ils tous en choeur.

— Eli bien ! dit La Fontaine, soit, songeons ä la
satire, puisqu'elle a la majorite pour eile. Mais,
vojons, Cavois, comment s'y prendre?

— Rien de plus simple, maitre Jean, chaeunfera
un vers ä son tour, et c'est Chapelle, notre doyen,
qui commencera.

— Adopte! reponilirent les convives.
— Je me sens rajeuni de vingt ans, s'ecriait Boi¬

leau.
La parole est a Cavois. Ailons, saute marquis.
— Messieurs, voici le titre : Epltre ä Scarron.
— Eli bien! je debute, dit Chapelle :

Un jour, rendant visitu a monseigneur Caron,
On dit qu'il arrha...

— Halle-lä ! Pas plus d'un vers ä la fois pour
chacuh! dil la Fontaine, c'est la regle; ä l'ami
Brilhac, mainlenant!

Chose assurement fort inatlendue, Brilhac, jeune
magislral erudit, lettre, spiriluel, s'arreta pareil ä
un cheval qui ne se sent pas la force de franchir un
fosse. Avait-il trop hu? Ne comprenait-il pas le
sujet V N'etait-il pas en veine? C'etaient des ques-
tions qu'il n'aurait pu resoudre sur l'lieure. Seule¬
ment il begayait, il änonnait, il zezayait et ne pou-
vait parvenir ä marier deux pieds de vers ensemble.
Songez ä ce que le speetacle d'une teile impuissance
devait etre au miüeu de tels hommes. Les sarcasmes
pleuvaient autour de lui comme les fleches des
Perses sur le bouclier de Leonidas, ou comme la
grele d'avril sur les vignes de Suresne.

— Voilä notre satire embourhee, se hasarda ä dire
La Fontaine.

— Le malheureux ! ä son äge! il n'a pas un he-
misticlie dans le cerveau ! murmurait Boileau.

Pique au vif, le conseiller au Chätelet s'ecriait :
— Pour une satire, non, je l'avoue, je ne suis

pas arme en ce moment. Ah! s'il s'agissait de faire
une comedie sur le Palais et sur ses nieuurs, ce se-
rait aulre chose ; les vers, et des raeillcurs, m'arri-
veraient euabondance.

Philibert Audebrand.

(tu suile au prochain numero.)
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Gelte Semiramis, dont je vous annoncais la prochaine
reprise, a fait sa solenneile apparilion nie le Pelletier.
C'etait comnie une feie et comme une joie generale.
Tout le monJe sait la valeur de ce grand chef-d'oeuvre ;
il ne s'agit plus de le jiiger. Sa place est faite dans cet
Olympe, oü il y aura si peu d'elus, et oü Rossini aura la
gloire de coinpter ses batailles par des victoires.

La traduction du livret, on le sair, avait ele confiee ä
la plume de Mery. L'opera de l'illustre maiire a ele re-
marquablement interprete parObin et parles deuxsoeurs
qui faisaient leur preraiere apparilion sur la scene fran-
caise, mesdemoiselles Marchisio. Des rappels nombreux
ont prouve ä ces jeunes ar tistes qu'elles avaient acquis
toute la sympalbie du public parisien. Quant ä Obin, il a
cree le rö!e d'Asiur en ariisle consomme.

La direclion n'a rien menage, et le traducleur a jete a
profusion sur la musique du maitre tous les cliarnies,
toules les ricbesses de sa poesie On a beaucoup remar-
que un ballet tres elegamment ecrit par l'auteur de
Mazaiiiello.

M. de Rovrayfait remarquer comme un tourdeforce qui
merite en elfet d'elre Signale, avec quelle exaclitude
Mery a rendu « le sens et le mot, la prosodie et l'ae-
cent, la tournure et quelquefois jusqu'a la rime » du
livre original. « Les premiers mots surtout de cbaque
» morceau, dit-il, places dans le memo ordre, traduits
t par des Äquivalents ayant le mfime nombre de syllabes
s et la memo assonance, produisent une singulare illu-
j> sion. J'ai cru un moment que, non-seulement Semira-
» mide et Arsace, mais Assur et I dröne et Ores, et tulti
» quanli, oubliant qu'ils etaient ä l'Opera, s'elaient mis
> ä cbanter en italien. »

Ce qui a produit un merveilleux effet sur le public,
c'a ete le duo des deux sceurs Marchisio. Jatnais on
n'avaii enlendu encore deux voix se mariant avec un tel
ensemble, chanlant ä un unisson si parfait.

Le thcutre de l'Opera-Comique refuse du monde tous
les soirs, depuis le commencement du mois. La chalcur
qui s'est declaree n'y fait rien et ne diminue pas l'em-
pressemenl du public ä venir applaudir madame ügalde
et Roger.

Le sueces des deux artisles est fabuleux. L'effet pro¬
duit par madame Ugalde dans Galuthee a ete saisissant.
L'eminente cantatrice a ete rappelee apres cbaque acte,
et ses merveilleux couplets Bisses avec acclamations.
Madame Ugalde porle un nouveau, un charmant coslume
grec, remarquable de style et de goüt, et dessine par
M. Beaumont, le nouveau directeur lui-möme. On sait
qu'avant d'etre directeur, M. lieaumont avait fait ses
preuves comme artiste.

Malame Ugalde a joue VAmbassadrice avec un succ<5s
non moins grand que Gaktlhde.

Quant ä Roger, la Dame blanche et Hoydee ont ete
chanles par lui avec un eclat inou'i. La salle etait comble
et les couloirs encombrcs de tabourets. L'artiste a ete
bisse, rappele, acclame. Ces soirees compteront parmi
les plus mernorables de la carrierede cet eminent artiste.

Par malheur, lioger n'a pu donnerqu'un nombre trop
limile de repre^entations.

On coneoit qu'en presence de ce double sueces,
l'Opera-Comique aitdii relarder la reprise du Peiit Cha-
peron rouge.

Comme on voit, M. Beaumont a bien inaugure son
adminislralion.

Roger n'inlerrompt ses iriomphes ä l'Opera-Comique
que pour en alier moissonner de nouveaux ä Bade, oü il
chanlera avec madame Miolan Carvalho un opera inedit
deGounod, que deja ces deux artisles avaienl du clian-
ter Pete demier. Bressant et mademoiselle Auguslinc
Brohan doivent jouer a Bade une comedie de la meme
mademoiselle Brohan et de M. Henri de Pene.

Puisque nous parlons musique, annoi)(;ons que le re-
sultat du grand concours de coniposilion musicale a ele
proclame en seance solenneile de l'lnsiitut.

La cantate destinee a ser\ir de poeme aux eoneurrents
etait de M. Theodore Anne, el intilulee : le Czur Ivan.

Cinq coneurrenis etaient inscrits. Voici leurs noms,
avec ceux des artisles qui ont executö leurs composilioirs

M. A. Dubois, ciöve d'Ambroise Thomas: M. et ma¬
dame Barbot el Balaille ; M. Deslandres, eleve de Le-
borne : mademoiselle Rey, MM. Barbot, Perie; M. Pala-
diüie, eleve d'Halevy : mademoiselle Rey, JIM. Jourdanet
Troy; M. Danhauser, eleve d'Halevy: M. et madameBar-
bot et Balaille ; M. Legouix, eleve d'Ambroise Thomas:
mademoiselle Rey, MM. Warot el Crosti.

Le -I"' prix a ete decerne ä M. Paladilhe (menlion lio-
norable de 1859).

Le V prix a ete decerne a M. Deslandres.
M. Legouix a oblenu une menlion lionorabie.
M. Paladilhe est un jeune honime qui n'a pas encore

accompli sa dix-septieme annee.
La reprise des Faiix Bonshommcs, au Gymnase, a

recommence le sueces de celle amüsante comedie de
MM. Barriere et Capendu. Geoffroy aele etourdissam dans
le röle cree jadis au Vaudeville par Delanuoy. Nous re-
gretlons pour M. Lurine qu'il ail laisse enlever a son re-
pertoire cettc comedie, l'une des meilleures et des plus
vraics de l'ecole moderne.

Une pochade chimise de MM. Choler et Delacour,
Fou-yo-po, a parfaitement reussi au Palais-Royal. Cela
estpiein de gaiele et d'entrain.

Les Varietes vivent toujourset menent meme joyeusc
vie avec la lulle du Diable. Le Juif erranl fait toujours
des salles combles ä l'Ambigu, et le Vaudeville repele
tres aclivement lapiece de M. Pousard : Ce quiplaitaux
Dames, et celle de M. Charles Hugo : Je vous aime! Ces
dcfix petiles comedies seront bienlöl preles ä voir la
rampe.

Pierfe Obey.
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